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    Papa Assane GUEYE est né le 10 avril 1932 à Saint Louis. Il a fait ses études supérieures en France à l’université de Montpellier à la faculté des Lettres et Sciences humaines où il obtient le Certificat d’Études Supérieures de littératures comparées sanctionné par la Licence ès lettres d’enseignement (lettres modernes). Quand il rentre au Sénégal en 1965, il est affecté au lycée Malick Sy de Thiès comme professeur de Lettres modernes. Ensuite il est nommé proviseur du lycée Abdoulaye Sadji de Rufisque et plus tard il devient premier proviseur du lycée commercial Elhadj Abdoulaye Niass de Kaolack où il est actuellement en retraite.

    Il a été membre du comité scientifique du Mémorial Gorée Almadies. Il publie son premier roman « Les héritiers du foyer ardent » aux Presses universitaires de Dakar ensuite son second roman « Une aube nouvelle s’annonce » aux Éditions Salamata (EDISAL).

    Résumé

    La scène écœurante à laquelle les côtiers avaient assisté sur l’écran de leur télévision fut suivie, peu de jours après ce drame, de l’anéantissement d’embarcations légères lourdement chargées de jeunes fugitifs africains toutes nationalités confondues à destination de l’Europe dans la clandestinité. « Spectacles atroces, Mort d’hommes, survivants faméliques, restes humains victimes des requins », tels furent les titres des journaux. Des mesures prises pour enrayer ce mal nouveau du 21ème siècle se traduisaient par une répression encore plus sévère des propriétaires de barques, et des victimes sauvées des eaux assassinés une fois la santé retrouvée. Une sensibilisation à outrance en direction des fils du pays sur les dangers d’un voyage de triste fin, n’eut aucune emprise sur eux.

    Dédicaces

    À mon jeune frère Djibril Alioune Guèye dit Petit Guèye pour avoir honoré avec brio le sport de son pays toute sa vie durant.

    À ses épouses Ndèye Dia, Nanette Camara exemples de fidélité et d’esprit généreux.

    À Sabou Sarr, au nom d’une amitié fraternelle fondée sur un partage des valeurs traditionnelles léguées par nos proches familles.

    À Cheikh Aliou Ndao, Makhaly Gassama, Mbaye Gana Kébé, les tout — premiers à m’avoir invité à la table des écrivains du Sénégal.

    À mon frère de lait, François Mendy combattant assermenté pour une Afrique à redevenir elle-même.

    À Bloody Mary, esprit serein, généreux, bonne lecture.

    À mon fils Lamine Cissé, esprit généreux sur fond de rigueur exemplaire.

    À Monsieur Seydi Sow, éditeur, écrivain pour sa contribution hautement positive au développement des Lettres sénégalaises.

    Nos hommages et gratitude au Professeur de Pharmacie Monsieur Attiso ex directeur de l’Hôpital Saint Éloi de Montpellier, enseignant aux Universités de Montpellier et Dakar qui prenait en charge les frais médicaux à titre personnel de tout étudiant africain non boursier dans les années 1965 - 66.


    Avant-propos

    Ce texte reflète l’un des aspects majeurs de ma conception du roman africain d’aujourd’hui, voire sénégalais.

    Je suis militant de la littérature dite « engagée » depuis l’époque coloniale au cours de laquelle écrivains et hommes de culture ont emprunté l’arme de la plume pour se dresser contre un système inique de gouvernement des peuples du continent noir. Ces derniers mettaient à nu toutes barbaries d’un régime ayant eu pour conséquences principales un très grand retard de développement pour l’Afrique. Leur rôle qu’ils ont bien assumé consistait à un travail de conscientisation des peuples.

    En ce début du 21è siècle, il est temps de mettre sous boisseau toutes justifications de nos malheurs résultant d’un sous-développement quasi endémique par l’existence d’un colonialisme installé en Afrique des siècles durant. Pardonnons sans oublier.

    Aujourd’hui, l’écrivain africain doit situer son engagement ailleurs que dans un contexte colonial, mais plutôt africain, précisément sur le sol de ses ancêtres. Sans complaisance, il doit poursuivre un travail de réhabilitation de son histoire dans le sens large du terme englobant toutes ses valeurs d’humanisme de son pays.

    Encore sans complaisance, il doit dénoncer nos tares, nos insuffisances et égoïsmes, lui-même servi par une pensée « imaginative », inventive d’un monde virtuel au nôtre, avec ses personnages, nos sosies, où librement ils mènent leur vie sous l’œil de l’écrivain qui les observe à distance, étant porteur d’une « plume camera » notant, filmant tout ce « qu’il voit et entend ».

    La colonisation a vécu. L'Afrique debout a retrouvé son identité propre, longtemps mise sous boisseau par une Europe conquérante qui avait fait de ce continent une propriété, la sienne pour l’avoir vaincu par les armes sans avoir raison. Les nouvelles autorités africaines ayant pris la place du colonisateur à des degrés de réussite diverse, s’étaient toutes engagées dans la voie du développement accéléré avec l’appui de toutes les forces vives notamment la jeunesse pour vaincre la pauvreté d’autant plus que tout un chacun savait ou devait savoir que maintenant, on travaille pour soi-même, on se sacrifie au bénéfice d’intérêt général concernant l’ensemble des populations d’Afrique.

    L’Europe orgueilleuse jusqu’à ce jour se plaignait d’une présence massive d’étrangers « à faces jaunes » sur ses territoires. Elle n’avait trouvé rien de mieux à mettre au goût du jour que cette fameuse trouvaille « le péril jaune » qui cédera la place à cette autre trouvaille « le péril noir ». Des expressions truculentes, évocatrices, chargées de sens comme : « les bruits et les odeurs » « être français de sang » sortirent du cœur d’hommes historiques, d’hommes de pouvoir, d’hommes au pouvoir et rejoignirent le vocabulaire politique de bas étage.

    Toujours l’Europe oublieuse, ayant feint d’ignorer l’épopée de ces soldats noirs de la tête aux pieds, faussement appelés tirailleurs sénégalais pensa qu’il était temps de verrouiller ses frontières, luttant ainsi contre une émigration dite clandestine de jeunes Africains dont les ancêtres s’étaient distingués sur les champs de batailles des deux guerres : 1914-1918; 1939- 1945 empêchant l’ennemi nazi par deux fois d’asservir les peuples d’occident.

    L'Afrique payait cher, très cher la mission dite civilisatrice d’une Europe arrogante qui avait fait d’elle un simple prolongement de sa métropole après l'avoir conquise.

    Nos pays d’Afrique nouvellement indépendants restaient confrontés à des difficultés d’ordre économique de grande ampleur atteignant les catégories sociales, les plus vulnérables, essentiellement les jeunes qui de jour en jour perdaient tout espoir de gagner sainement leur vie et vivre décemment. La crise économique et finalement sociale avait encore de beaux jours devant elle. La jeunesse dès lors vivait son mal-être, un profond mal-être, autrement dit d’exister sans mordre à « pleine dent » sur la vie. Qu’importe, il lui fallait vivre, absolument vivre, hantée quelle fut par des années qui passent vite avec pour toile de fond une vieillesse qui arrive à pas de géant. Alors elle se tourna vers l’Europe, cette Europe qui avait colonisé son continent où elle espérait trouver par le travail à la sueur de son front sa dignité d’homme utile à la société. L’Exil s’installa dans son cœur. Elle demeura sourde aux multiples mises en garde des pouvoirs publics contre un danger imminent d’un voyage périlleux à plus d’un titre, dans des conditions illégales, fait dans la clandestinité.

    L’Europe refusait de recevoir cette jeunesse désemparée, déboussolée, n’ayant d’yeux que pour elle-même. Qu’importe, contre vents et marées, même au prix d’une fin atroce, elle ira à l’assaut de cette citadelle européenne, même s’il fallait y laisser la vie, cette vie à laquelle malgré tout elle tenait. L’émigration clandestine devint le mal nouveau de ce 21ème siècle traduisant une fois de plus les imperfections d’une coopération nécessaire entre pays anciennement colonisés et pays colonisateurs; les premiers tout en ne remettant pas en cause cette forme de solidarité entre peuples du nord et ceux du sud, font entendre leur voix réclamant le respect, la même égalité de traitement chaque fois que cette coopération leur renvoie l’image d’une alliance celle du cheval et son cavalier.

    L’auteur
Papa Assane Guèye


    I

    — Abdou, Abdou, s’égosillait mère Oumou Sall.

    — Viens vite, très vite répétait-elle.

    La femme restait tétanisée par l’image de la télévision. Bouche bée, respiration saccadée, yeux exorbités, projetée hors du temps, une voix intérieure, la sienne lui assura que ce n’était qu’un rêve.

    Un bateau battant pavillon grec, en pleine mer, sur le pont duquel deux marins blancs se débarrassant de deux passagers, les jetaient par-dessus bord. Neptune en furie happait les victimes qui tendaient les bras désespérés pour ne pas se laisser avaler. Seule tonnait dans la chambre de l’épouse, la voix du commentateur, voix haletante, refusant l'étouffement de l’émotion. L’atroce spectacle insoutenable maintenait en haleine les populations de Côte Noire, yeux rivés sur les écrans. Enfin s’effaça la triste et pénible scène. Oumou Sall en sanglots, buste redressé vit son fils Abdou, jeune homme de 25 ans, unique garçon d’un couple de 4 enfants. Après avoir étrenné à 17 ans, trois échecs aux différents examens et concours de recrutements d’instituteurs stagiaires, l’espoir avait définitivement quitté ce garçon qui pensait pouvoir un jour se présenter devant Papa, maman et dire : « Papa, voilà mon salaire, fais en ce que tu veux dans le sens d’un soulagement de nos difficultés financières ».

    Abdou n'en dirait pas plus. Il se sentirait débarrassé de ce poids gênant, pesant lourd au cœur, non palpable.

    Hélas, se dit-il, la réalité est encore là.

    Il revit cette pénible scène, dans un silence total où un agent de la compagnie d’électricité se présenta chez lui, la deuxième fois afin de procéder au retrait de leur compteur électrique, pour non-paiement de factures consécutives. Cette télévision lui donnait la nausée, petit appareil en couleur, juste récompense d’un prix spécial pour son travail de fin d’année classe de CM1 à l’école primaire du quartier. Le père voulait le brader pour honorer des dettes, mais sensible aux pleurs de sa fille, aux récriminations de l’épouse, le couple décida d’en faire usage au grand bonheur de l’enfant.

    Abdou se tenait toujours debout, n'osant pas regarder sa mère. Cette dernière décida enfin de lui parler :

    — Mon fils, le blanc est mauvais, oui mauvais, où étais-tu? Il fallait voir la terrible image que la télévision nous a servie. Deux hommes blancs, jetant en pleine mer des garçons comme toi, noirs comme toi, passagers clandestins qui voulaient gagner cette sale Europe. Mais pourquoi! Pourquoi, ne restent-ils pas dans leur pays, ces enfants?

    — J’ai vu ces images maman, le capitaine et son équipage ont été arrêtés. Figure-toi que c’est un blanc, caché quelque part dans le bateau qui a filmé cette triste scène, puis a livré la cassette à la police, une fois arrivé au Nigéria pour une escale de 24 heures. Maman tous les blancs ne sont pas pareils.

    — Tu ne les connais pas, d’ailleurs trêve de discussions sur la mentalité de ces « rouges d’oreilles »; des sauvages. Abdou, j’espère que tu ne vas pas nous quitter pour une aventure au pays des « toubabs », ton père et moi en mourrions, mets-toi ça dans la tête.

    Le fils, désarçonné par les propos de sa mère, eut l’impression d’être saisi de vertige. Un regard rapide autour de lui accrocha sur une chaise branlante fortement adossée au mur. Il s’y laissa choir. Après un bref instant, le jeune homme se sentit d’aplomb pour marcher. Cette nuit-là, Abdou dormit mal. Son passé d’écolier, celui de son ami Moulaye le visitèrent. Promotionnaires d’une même classe au CM2 dans le primaire, il réussit un « doublet » d’admissions. Le CEP et l’entrée en sixième au lycée Blaise Diagne. L’ami échoua. Abdou en eut de la peine, ce qui atténua quelque peu une joie naturelle.

    Le père de Moulaye profita du double échec de son fils en le plaçant comme apprenti taulier auprès d’un carrossier d’automobiles, orfèvre dans son métier. Cinq ans d’apprentissage avaient suffi au jeune garçon pour devenir taulier habile, redonnant aux carrosseries mal en point des voitures accidentées, une fois repeintes leur première allure d’antan.

    Le surnom de « Dieu » des carrosseries de voitures lui fut attribué par les chauffeurs de taxi; il récusa cette expression, mais accepta, celle davantage, humain, d’expert. Moulaye s’établit à son compte personnel tout en restant un partenaire de son ex-patron. Il eut pignon sur rue sans oublier son ancien promotionnaire de la classe de CM2.

    Dans le même temps, leurs liens d’amitié se raffermirent au jour le jour. Ne dormant toujours pas, Abdou se détendit, souriant à demi, content de la réussite sociale de son ami. Ces mots lui sortirent du cœur : « Quelle chance tu as eu Moulaye en échouant aux examens. Une réussite sans doute te conduirait sur le même chemin que le mien, celui du désœuvrement dont on ne prévoit pas la fin. Bref, admettons-le, c’est le destin ».

    Le lendemain matin, il refit, pour la énième fois le tour de certaines écoles privées, à la recherche d’un poste vacant, au niveau des classes du primaire.

    L’espoir ne l’avait pas habité en partant, le désespoir ne l’habita pas non plus en quittant ces établissements malgré les réponses invariables des directeurs : « Nous sommes au regret, aucun poste n’est disponible à présent, mais laissez-nous votre adresse ». Deux années durant, il était militant du parti au pouvoir sur les conseils de sa mère qui croyait qu’un militantisme rigoureux, permanent de son fils serait, dans un parti politique au pouvoir, remarqué par quelques responsables. Ces derniers l’aideraient sans doute à obtenir ce poste rêvé d’instituteur stagiaire. Nombreux furent ces jeunes gens à se dévouer corps et âme au parti politique du Président Pierre Sidi Lamine afin d’en constituer le fer de lance ayant pour tâche principale lors des réceptions de chefs d’État étrangers de se montrer massivement, vêtus de « tee- shirts » portant l’effigie du chef de l’État bien en relief sur un thorax bombé tout au long du trajet emprunté par l’escorte présidentielle jusqu’aux grilles du palais de la République. Abdou avait constaté qu’une large frange de cette jeunesse jouait le même rôle. Que recevaient- ils comme juste rétribution de leur mission?

    Avec tristesse, il se rappela les batailles rangées entre jeunes et adultes s’entre-déchirant lors des partages de sommes d’argent relativement importantes offertes par le parti une fois l’hôte présidentiel rentré chez lui. Ces pratiques hélas demeuraient courantes. Pauvre jeunesse de mon pays pensait-il. À quand la fin de ce manège reprit-il? Ses pensées s’estompèrent peu à peu, il se laissa « gagner » cette fois-ci par un sommeil irrésistible.
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